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«La Sibérie des Arts)) . . .  disiez-vous ? 
Telle aurait été , durant près d'un demi-siècle (de l789 à 1834-37) et 
selon les Messins eux-mêmes, la caractéristique de leur ville , qui, long­
temps, 
«Toute aux travaux de Mars . . .  ignorait les charmes 
Et le prix du repos, et le fracas des armes 
Etouffait dans son cœur la faible voix des Arts« ( I ) .  
Deux thèses de 3e cycle récentes infirment cette vision pessimiste, 
périodiquemellt cuitivée - c'est peu grave - par l ' intelligentsia messine à 
des fins d'autostimulation et volontiers banalisée - c'est plus grave - dans 
la conscience régionale et nationale . 
Avec le terme chronologique - 1 834 - de l 'enquête de Christine Pel­
tre , professeur agrégé de lettres modernes au C. E . S .  de Maizières-lès­
Metz, s'ouvre une ère nouvelle à Metz (2 ) .  Une très active Société des 
Amis des Arts s'y crée en avril sous l ' impulsion de deux fonctionnaires 
récemment arrivés, Emmanuel Michel ( 1 799- 1883) et Adrien Lucy , res­
pectivement conseiller à la Cour et receveur général des contributions 
directes de la Moselle . Un mois plus tard , les visiteurs de la quatrième 
exposition des produits de l 'industrie ( = activité) départementale, orga­
nisée par l'Académie royale de Metz, découvrent une pléïade de jeunes 
peintres que la critique parisienne baptisera, en mai 1 840, l 'Ecole de 
Metz. Ainsi , Metz ,  que l 'un de ceux-ci ,  le caustique Auguste Migette 
( 1 802- 1884) , qualifiait encore , en 1828, de "ville d'Ostrogoths" ,  entame 
alors une très honorable carrière de foyer artisitique régional que la dé­
faite de 187 1  anéantit brutalement .  
Réservant à plus tard l'étude exhaustive e t  exaltante de l 'Ecole de 
Metz en sa maturité, C .  Peltre a préféré en scruter d'abord les prodro­
mes, Ion tains ou immédiats, le plus souvent modestes. Enquête nécessai­
re quoiqu'ingrate ,  faute de "vestiges" abondants .  Que reste-t-il , en 
effet ,  de la production picturale messine du premier tiers du XIXe siècle 
dans les collections privées de Lorraine ? Cependant , les "papiers" de 
Migette (J) et ses dessins, quelques toiles conservées aux musées de Metz , 
Bayeux , Blois, Nancy, voire de Chicago, ou dans l'église de Stenay, 
comme les appréciations de la presse d'alors, en disent (presque) assez 
pour baliser le "cheminement souterrain" (p. 12)  qui mène du reflux 
artistique de la Révolution à l'éclosion du printemps 1 834. 
1)  L "Austrasie. Metz. I H37 . 1. 1 .  p .  240 (compte rendu de ,"cxposition des beaux-arts) et Benoît Fai­
vre. «(Pièce de vers relative à l 'exposition des produits de l'industrie» . Mémoires de l 'Académie de 
Metz. I X22-D. p. 96. 
2) Les débuts de rEcole de Metz ou ln naisSilnce d'un mouvement artistique en province ( / 789- 1834). 
sous la direction de Bernard Dorival. Paris-Sorbonne. juillet 198 1 . 230 p. 21 x 2gem et dossier photo­
graphique de R4 illustrations. 
3) Conservés il la Médiathèquc cie Metz. Mss 12X I  il 129 1 .  
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Avec l'émigration d'une grande partie des clientèles d'Ancien Régi­
me (clergé , noblesse, parlement) , l 'activité artistique fut des plus modes­
tes à Metz durant un quart de siècle . Jusqu'à l 'ouverture de l'école muni­
cipale de dessin (décembre 18 14), elle dérive du savoir-faire de quelques 
praticiens,  parfois honorés de commandes officielles. Quel�ues noms 
émergent de la grisaille : le graveur Jean Dembour ( 1774- 1813) , le jeune 
ciseleur Pierre Risette ( 1786- 1843) ,  remarqué dès 1807, et surtout Au­
gustin Pioche ( 1762-1839) , réputé prix de Rome (1789) , qui sculpta les 
bas-reliefs intérieurs du 36, place Saint-Louis et le buste du fils du géné­
raI Servan (musées de Metz) . En revanche,  prématurément évoquée, 
l 'œuvre architecturale du Parisien François Derobe (t 1834) - portail de 
l 'Evêché ,  place Sainte-G1ossinde ( 1816),  ou maison du 32, rue Saint­
Marcel - et du Messin Pierre-Sylvestre Jaunez ( 1756-1844) - marché cou­
vert ( 183 1 )  et maisons de la place de la cathédrale ( 1825) ,  décorées par le 
sculpteur Pierre-Joseph Deny ( 1789-1844) - concerne la période ultérieu­
re . 
Pour s'en tenir, dans la logique même de la démarche de l 'auteur, 
au dessin et à la peinture , le flambeau est maintenu par de rares artistes ­
Louis Benoît ( 1767-1840) , Etienne Chevreux ( 1756-1818) ,  professeur de 
dessin à l 'école centrale de la Moselle , et son successeur au Lycée , Jean­
Augustin Naud ( 1780-185 1 ) ,  premier initiateur de Laurent Maréchal 
(1 802- 1887) - que viennent renforcer ou concurrencer quelques "pein­
tres-voyageurs" ,  comme le Langrois Jean Dubuisson ( 1764- 1849) ou des 
Allemands en route vers Paris ou en revenant , tels Dryander ( 1756-
1812) , Eloy Seyfert ( 1762-?) auquel la ville de Metz commanda, en 1808 , 
un majestueux François de Guise (4l . Dégrossir quelques élèves, portrai­
turer les agents locaux des nouveaux régimes successifs et des officiers 
du cru ou de passage, leur assure quelque notoritété . Mais pour les «gloi­
res» nationales du département ,  la municipalité préfère , sauf exception, 
passer commande à des maîtres parisiens . . .  Est-ce tout ? Les effets de la 
dispersion (et du sauvetage) du patrimoine pictural des ordres privilégiés 
au bénéfice de collectionneurs locaux, connus (le "policier" Boudin ,  
l'ingénieur J . B .  Tavernier, l'inspecteur d'académie Buignet ,  l e  rentier 
Paguet) ou inconnus, auraient mérité d'être soulignés. En ouvrant leurs 
galeries au public , en prêtant leurs toiles aux pédagogues et aux ama­
teurs, ils assurent la survie de systèmes de références , encouragent curio­
sité et culture esthétiques. Ils participent ainsi à la formation du "goût" 
d'une partie de la nouvelle bourgeoisie et la préparent peu à peu à rem­
placer des clientèles défuntes . 
La latence d'un tel terreau légitime les «paris» de décembre 18 14 
(création de l 'école muncipale - gratuite - de dessin) et d'août 1820 (créa­
tion d'une école départementale de peinture) ,  alors que Metz amorce , 
avec la reconstitution de son ancienne Société des Sciences et des Arts , 
en 1819 ,  un vigoureux réveil cultureI <5l. Fort fréquentée (l 'étude systé­
matique des effectifs eût été éclairante) et dirigée,  dès j anvier 1816, par 
Robert Dupuy ( 1795-1872) , élève de Pioche et pionner-ès-lithographie , 
4) Musées de Metz, 2,80 x 2 m. Né à Würzburg, Seyfert (ou Seiffert) résidait déjà à Metz en 1789. 
Avec son épouse, fille de Jean-Charles Férouillat ( 1 737-1803), violoniste à la cathédrale et au théâtre, 
il y tenait une pension pour demoiselles et fut lui-même violoniste au théâtre. Il émigra en avril 1792 
et revint à Metz en 1802. 
5) Nous préférons réveil à éveil (p. 53), compte-tenu de la vitalité intellectuelle et artistique des 
quatre dernières décennies de l'Ancien Régime. 
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la première se préoccupa ,  avant de privilégier les arts appliqués en 1829, 
d'assurer à certains de ses élèves une formation tournée vers les beaux­
arts. De plus , en renouvelant de 1819 à 1 825 une bourse triennale de 
1 .000 F, la municipalité permit à trois d'entre eux, dont Auguste Husse­
not ( 1799-1885 ) ,  de se perfectionner dans les ateliers parisiens.  Ils y ren­
contrent - surtout chez Louis Hersent ( 1 777- 1860) , élève de Regnault in­
fluencé par David - d'autres compatriotes, issus de l 'éphémère école de 
peinture que dirigea,  de 1821  à 1824, "Papa" Désoria ( 1758- 1832) ,  
artiste et professeur chevronné venu de Rouen .  
A u  total ,  outre Maréchal et Auguste Rolland ( 1797- 1859) qui n e  les 
fréquentèrent point, dix élèves de ces deux établissements "montèrent" 
à Paris de 1819 à 183 1 .  A l 'exception du boursier Mague , absorbé par la 
capitale , tous revinrent à Metz , Maréchal le premier ( 1825) ,  Migette le 
dernier ( 183 1 ) .  Les expositions de l 'académie royale les révèlent , 
d'abord au détail (Maréchal en 1826, Hussenot en 1 828) , puis tous en­
semble , en mai 1 834, en compagnie du sculpteur Christophe Fratin 
( 1801-1864) ,  gendre de Pioche.  La première génération de l 'Ecole de 
Metz a fait sa percée ,  dans une ville qui vient de se doter d'un musée des 
beaux-arts, confié à Hussenot ( 1832) . 
A vec finesse , C .  Peltre nous introduit dans l ' intimité de cette petite 
cohorte qui juxtapose fils de famille - Rolland, Auguste Mennessier 
( 1803-1890) , Alfred de Jaubert ( 1804-1862) ou Raymond Des Robert 
( 1804- 1854) - pour lesquels la peinture est divertissement , et artistes pro­
fessionnels encore à la recherche de revenus d'appoint .  Décorateur au 
théâtre depuis 183 1 ,  Migette s'associe ,  en 1834, à Hussenot (dont la fem­
me tient boutique de couleurs et pinceaux) pour donner des leçons parti­
culières à une trentaine d'élèves , comme le fait Maréchal au profit des 
demoiselles du pensionnat que dirige son épouse . 
Poussés jusqu'en 1837, le catalogue et l 'analyse de leurs premières 
œuvres en démontrent déjà la variété ,  malgré un certain désintérêt pour 
les scènes de genre ou religieuses. Rolland - découverte inédite - s'essaie 
à l ' illustration journalistique , avant d'opter pour le paysage , à l ' instar de 
Des Robert, tout à ses réminiscences italiennes, ou de Salzard ( 1808-
1855) , d'une sensibilité flamando-hollandaise (Maisons sur la Moselle et 
Le sas de Metz, 1832, Musées de Metz) . Quant à Migette , dont Husse­
not dévoile en 1837 le portrait altier (M.M . ) ,  ses dessins à la mine de 
plomb d'une "exactitude un peu figée" (p. 163) nous promènent inlassa­
blement dans une cathédrale étrangement lumineuse. 
Par sa faculté à pratiquer des genres différents selon des techniques 
variées , Maréchal s'impose déjà .  Pour la foire de mai 1833, il improvise 
un étonnant Diorama, traité en pastel-gouache (une nouveauté à Metz) 
et associant à un Intérieur des forges de Hayange (thème alors bien har­
di) des Vues d'Alger, de Luxembourg et de Metz, la seule conservée et 
d'une grande finesse d'exécution (M .M . ) .  Sans cesser de se scruter d'un 
œil pénétrant (Autoportraits, M . M . ) ,  il surmonte victorieusement 
l'épreuve de la "peinture d'histoire" ,  avec Les Cordeliers dont le roman­
tisme, pourtant contenu, déroute , en 1836, la majorité des critiques mes­
sins, eux aussi à la recherche de leur style (M. Beaux-Arts de Nancy) . 
Tous s'accordent cependant , dès 1834 : "la civilisation des beaux-arts a 
cessé d'être étrangère aux rives . . .  guerrières de la Moselle" (6) .  
6) L 'Indépendant de la Moselle, 1 6  mai 1834. 
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Madame Renée Haro, professeur de lettres au Cours secondaire de 
la Miséricorde (Metz) confirme ce constat en l 'intégrant à une enquête 
beaucoup plus large (7). Le dépouillement exhaustif des principaux jour­
naux du département - L 'Indépendant de la Moselle (gouvernemental ) ,  
la Gazette de Metz et  de Lorraine (légitimiste) ,  le  Courrier de la Moselle 
(républicain) - et de la mensuelle Revue d'Austrasie qui parut , sous di­
vers titres,  de 1837 à 1845, lui a permis , à partir d'un matériau surabon­
dant et polymorphe, de préciser leur rôle croissant dans la vie culturelle 
d'une ville par ailleurs bien dotée en institutions (académie royale, socié­
tés artistiques et musicales) soucieuses de l 'animer en permanence (8l . 
Par leurs «variétés» , reléguées en fin de numéro, par leurs «feuille­
tons» surtout , qui en colonisent peu à peu les première puis deuxième 
pages, ces journaux jouent un triple rôle .  Ils informent leurs lecteurs de 
la parution d'ouvrages nouveaux, dont la recension méritait quelque at­
tention . Publicité rarement neutre, car les options politiques de chaque 
rédaction déterminent une sélection rigoureuse à l 'égard des titres d'ori­
gine extra-lorraine. Ils forment aussi leur goût et leur jugement, en don­
nant régulièrement la "critique" - cette dixième Muse - des diverses acti­
vités que patronnent ses antiques consœurs : concerts, représentations 
théâtrales , expositions picturales. Commentaire rarement neutre , car là 
encore le politique en impose à l'esthétique . Ils soutiennent enfin , direc­
tement, la création littéraire en accueillant des œuvres de nature (poésie , 
contes, histoire . . .  ) et d'origine (autochtone ou non) variées qui , sans 
eux , seraient restées confidentielles. Support fécond mais sélectif, lui 
aussi . Ne publie pas qui veut à la Gazette ou au Courrier. 
En combinant ces divers niveaux d'intervention de la presse, Mme 
Haro a pu brosser un panorama très rassurant de la vie culturelle messi­
ne sous la Monarchie de Juillet et préciser son degré d'autonomie à 
l'égard du foyer parisien . En effet,  l 'écho que donnent les journaux aux 
prestations théâtrales et musicales témoigne autant de l ' intérêt croissant 
qu'ils leur portent que des progrès, en quantité et en qualité , de celles-ci . 
Ainsi , même si l'on n'en joue que des extraits, la saison théâtrale de 
1843-44 prévoit-elle 82 opéras, 58 drames et comédies, 94 vaudevilles , 
soit le double par rapport à 1833-34. La venue des "monstres sacrés" pa­
risiens - Mesdemoiselles Mars ( 1833) ,  Rachel (1845) ,  George ( 1846) , 
Marie Dorval (1 838) ou le ténor Duprez ( 1841 )  - engendre des commen­
taires enflammés. Le succès parisien de l 'Ecole de Metz, en mai 1840, est 
souligné avec détail et fierté , comme la belle santé d'Euterpe qu'illus­
trent la création des sociétés des concerts ( 183 1)  et philharmonique 
( 1833) , la fondation , en 1835 , grâce à Victor Desvignes ( 1805- 1853) 
d'une école municipale de musique reconnue comme succursale du 
Conservatoire de Paris en 1841 , ou les )?remiers succès,  en 1837-38, des 
compositeurs locaux, Camille Durutte ( 1803-1881 ) et Ambroise Thomas 
( 181 1 -1896) . 
Certes, les journaux messins reprennent dans leurs "rez-de-chaus­
sée" des articles de feuilles parisiennes (915 au total , soit à peine le tiers 
7) La vie culturelle à Metz sous la Monarchie de Juillet d 'après la presse locale, SOliS la direction de 
René Guise, Université de Nancy Il, décembre 1 981 , 409 p.  et Catalogue chronOlogique des "varié­
tés" et "feuilletons" publiés de 1830 à 1848. 363 p. Multigraphié 2 1  x 29 cm. 
8) Ces journaux paraissent trois fois par semaine et comprennent quatre pages in-folio. 
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des feuilletons qu'ils publièrent) et diffusent ainsi - la Gazette surtout -
une prose très éclectique (de l 'historiette au propos politico-moral , de la 
notice biographique au reportage provincial) produite ailleurs. Em­
prunts somme toute limités , mais n'eût-il pas fallu, dans ce total , préciser 
la part des emprunts littéraires lato sensu ? Car, dans un tel recense­
ment , peut-on mettre sur le même pied la reprise d'un article agronomi­
que et celle d'un "papier" de Charles Nodier ( 1 780-1844) ? 
Metz et la Lorraine ont donc fourni assez d'écrivains pour assurer au 
journaux messins  - à partir de 1836 surtout,  semble-t-il - une confortable 
autonomie littéraire . Douze auteurs y ont largement contribué . Trois 
poètes, bien oubliés aujourd'hui : le Nancéien Denis-Désiré Carrière 
( 1813- 1853) , «héritier provincial de Châteaubriand et de Lamartine» (p. 
125), le Messin Joseph Kœnig ( 18 16- 1845 ) ,  tourmenté et mort sans avoir 
donné sa vraie mesure , et le Verdunois Moyse Alcan (1817- 1864) , à la 
sensibilité délicate , que son mariage avec la fille de Gerson Lévy ( 1784-
1864) ,  libraire et directeur de L 'Indépendant, fixa à Metz en 1839 et qui 
qui ne cessa j amais d'écrire malgré l 'essor de son imprimerie-librairie .  
Suivent quatre "historiens" , dont l 'apport est plus consistant, autant par 
leurs propres feuilletons que par les nombreux commentaires (ample­
ment reproduits) que provoquent leurs ouvrages (9) .  Même si leurs 
méthodes prêtent à la critique , la résurrection triomphaliste du passé 
(proche ou lointain) qu'ils proposent aux notables ne peut qu'encoura­
ger ces derniers à croire aux chances d'épanouissement de leur ville . 
Enfin ,  cinq nouvellistes complètent ce palmarès. Tous œuvrent pour 
la presse d'opposition.  Bien adaptée , par sa briéveté , aux contraintes 
journalistiques, la nouvelle serait-elle devenue l 'adjuvant du combat po­
litique ? Fils d'anciens militaires et bacheliers doués, Edouard Bonino 
( 1820-185 1 )  et Gustave Humbert ( 1 822-1 894) donnent au Courrier, de 
juillet 1838 à octobre 1839, une série fort réussie d'anectotes historiques 
de tonalité anticléricale et républicaine.  Mais le départ du second pour 
Paris rompt ce tandem ( \0) .  La Gazette eut des collaborateurs plus cons­
tants. Aux nouvelles fadement édifiantes de Charles du Coëtlosquet 
( 1794-1852) y succèdent, en 184 1 ,  celles du Verdunois Eugène Lespine 
( 1818-1888) qui pratique, lui aussi , l 'anecdote historique politiquement 
suggestive , avant de lui substituer, en 1843, la fiction pure , traitée selon 
les techniques du roman-feuilleton . 
Le journal légitimiste et la Revue d'Austrasie qu'il contrôle assez 
vite se nourrissent surtout du talent naissant de Théodore de Puymaigre 
( 1816-1901 ) ,  tôt attiré par les littératures méditerranéennes et appliqué à 
explorer tous les genres : poésie, biographie ,  conte, critique littéraire . 
Véritable homme de lettres en puissance , il reçoit les honneurs de la cri­
tique parisienne spécialisée , comme Alcan , comme l 'Ecole de Metz. Ce 
qui se faisait à Metz depuis une quinzaine d'années forçait avec bonheur, 
9) Il s'agit du juge Victor Simon ( 1797- 1 865), "père de l'archéologie mosellane» (Jeanne Demarolle) ,  
du professeur Jean-François Huguenin ( 1 795-1838), transcripteur des Chroniques de la ville de Metz 
( 1 838), du médecin Emile Bégin ( 1 802-1888) ,  polygraphe fécond, toujours jugé sans nuance, et du 
châtelain de Bétange, Emmanuel d'Huart ( 1 795-1856). conteur délicat. 
\ 0) Bonino écrivit jusqu'en 1 840 puis, docteur en médecine. s'installa à Orléans en 1 848. Sous-préfet 
de Thionville de mars 1 848 à février 1 85 1 ,  Humbert devint, en 187 1 ,  un des membres de la Gauche 
républicaine et accomplit une belle carrière politique. 
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de 1840 à 1845 , le verrou de l ' indifférence de la capitale . Le rappel de 
deux grands "moments" culturels, de portée nationale , - les congrès 
scientifique et archéologique de France, tenus à Metz en septembre 1837 
et juin 1 846 -, pourtant largement commentés par la presse messine,  tou­
tes tendances confondues, n'aurait pu que renforcer la démonstration de 
Mme Haro ( 1  1 ) .  
Au  terme de  ces analyses rapides, remercions nos collègues littérai­
res d'explorer, selon leurs méthodes propres ,  le chantier de l 'histoire 
culturelle régionale, trop volontiers négligé par les historiens. Certes, on 
pourrait relever des défaillances : confusion entre sources imprimées et 
bibliographie, lacunes de celle-ci , recours trop massif aux citations, des 
généralisations hâtives ( 1 2) ,  un maniement maladroit de la chronolo­
gie ( 1 3) , un certain manque de recul dans l ' interprétation du renouveau 
culturel messin ( 14 ) .  Encore pionnière , l'interdisciplinarité démontre sim­
plement qu'elle est perfectible et fille de l 'expérience . L'essentiel n 'est-il 
pas, grâce à elle , d'élargir des horizons qu'on voudrait borner, - arbitrai­
rement ? 
F. -Yves LE MOIGNE 
I I )  L'équivalent contemporain de scientifique est pluridisciplijaire. Histoire et archéologie, littératu­
re et beaux-arts figuraient, en effet, au programme du congrès de 1 837 qui réunit 224 participants, 
dont une cinquantaine de non-Lorrains. Plus spécialisé, celui de 1846 en compta 139, dont une qua­
rantaine de non-Lorrains. Le choix (à deux reprises) de Metz par les organisateurs de ces congrès ne 
témoigne-t-il pas, en partie, du crédit "culturel" qu'ils lui accordent ? 
12) A moins de préciser le rôle des "cabinets de lecture" (huit à Metz en 1841) ,  la presse d'alors n'est 
pas "à la portée de toutes les bourses" et "la position d'arbitre du clergé, dans la société française, du 
Moyen-Age à la Révolution» relève du mythe (R.  Haro, p. 13 et 246). 
13) La coupure de 18 14 ,  au niveau du plan général, est peu convaincante. (c. Peltre, p. 14 et 53) . Elle 
n'endigue pas l'évocation de réalisations architecturales ultérieures et l 'amorce du «réveil» date plutôt 
des années 1824-26. D'autre part, la ventilation des auteurs entre «poètes, historiens, nouvellistes» 
masque un fait essentiel : l'arrivée sur le «marché des écritures» messin ,  entre 1 834 et 1838, de deux 
générations, celles des années 1794- 1800 et des années 1 81 5-1820, aux profils contrastés. 
14) Ce renouveau est au cœur d'un grand débat national - celui de la résurrection des provinces, de la 
décentralisation (termes d'époque) - largement développé par la presse (surtout légitimiste) de 1830 à 
1 837. 
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